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LA LETTRE D’ESPARBEC

			Bord de mer en août. Entre Carthage et La Goulette. Fin des années 50. Le sirocco. Magda et moi. L’enfer du sexe. Nous passions des après-midi entiers à baiser. Odeurs de sueur, de foutre. Par moments, du fond de notre agonie, nous prenaient des sursauts, je m’arrachais à son vagin, m’enfuyais, ou alors, à peine avions-nous tiré un coup, elle me repoussait violemment, me chassait de la villa.

			—	Non, ne te rendors pas ! Sors ! Tu as voulu venir à la mer, non ? Alors, va te baigner, va n’importe où, mais va- t’en, sors de ma vue. Lâche-moi une minute ! On va crever, si on continue. Va ! J’ai besoin de respirer... et toi et Solal, vous m’étouffez ! Je ne veux plus baiser jusqu’à ce soir !

			Je m’en allais au long de la plage, les pieds dans l’eau, le dos brûlé par le soleil. A ces mortelles heures de l’après-midi, il n’y avait presque personne ; en marchant, je sentais, par un réflexe morbide, durcir sous mon slip mouillé ma queue agonisante. Le désespoir, une amère jubilation m’enivraient.

			—	Je suis comme elle, me disais-je. Comme Solal.

			Pire encore, parce que moi, je sais.

			Qu’est-ce que je savais ? J’aurais été bien empêché de le dire. Je savais que je savais, mais ne savais pas quoi.

			(Et je ne le sais toujours pas.)

			De chaque fille en maillot que je croisais, j’imaginais le con, sous le slip mouillé d’eau de mer, les poils gluants, et cette inflammation des muqueuses aux points de contact des lèvres entre elles, irritées par le sel. Mucosités, fermentations, énervements. Magda m’avait dit que l’eau de mer, échauffant les muqueuses, lui donnait envie de bai- ser ou de se branler sans arrêt. Et rien ne se voyait sur leur visage, du mal sournois qui les rongeait, pas plus que sur celui de ma mère, quand elle arpentait la plage dans son bikini rouge, avec un air d’ennui plein de morgue.

			—	Tu es sûre que ça se borne à ça ? lui demandais-je.

			—	Et que voudrais-tu qu’il y ait d’autre ? L’amour ? La vie n’est pas un roman-photo, mon fils. Bien sûr, qu’il n’y a que ça. Et c’est déjà beaucoup. Il y en a qui ne l’ont même pas ! Regarde toutes ces vaches, à La Goulette, qui bouffent leurs cacahuètes. Tu devrais remercier le bon Dieu, au lieu de faire ton dégoûté. Et peut-être que ce n’est pas grand-chose, mais il n’y a rien d’autre. Le cul ! Tout le reste, c’est des conneries.

			Nous étions dans la cuisine, elle dans son bikini, moi en slip, je l’aidais à découper du poulet froid en lanières pour les mêler à la salade de tomates pour le repas du soir. Solal avait invité son beau-frère ; ils prenaient l’anisette, sur la véranda, vautrés dans leurs chaises longues. Ils parlaient de la locataire que Bismuth avait dénichée, une Française de la métropole, une ensei- gnante, qui allait bientôt rappliquer, et Solal le sondait pour savoir si elle était baisable.

			—	... que ça, rien d’autre... dit Magda.

			D’un doigt replié, elle désigna son entrecuisse, à l’endroit d’où j’étais sorti, là où le triangle du slip for- mait un pli vertical.

			—	Toi, poursuivit-elle, tu te figures qu’il y a autre chose ; tes bouquins, par exemple... Je vais te dire, c’est bidon. Il n’y a que ce trou... Tout le reste, c’est du vent.

			En attendant, amusez-vous bien avec Carole D. et sa copine Nina.

			A bientôt, damnés du cul, mes frères.

			



			E.

		

	
		
			



1

			La revue cochonne

			


			Quand j’avais seize ans, dans les années soixante, mon père était receveur des postes dans une sous-préfecture du Massif central ; il faisait tout pour se rapprocher de la région parisienne, d’où il était originaire. Ma mère, qui venait d’une ville du Nord, l’approuvait : elle désirait travailler pour arrondir nos fins de mois, et ne trouvait pas à s’employer à la campagne.

			Je vivais seule ma crise d’adolescence. Je n’avais que ma mère à qui parler. J’étais aussi grande qu’elle, mais je me sentais encore petite fille. Je me trouvais empruntée dans mon corps qui venait de changer. A l’étroit dans mes vêtements, j’avais l’impression que les passants devinaient mes seins et mes fesses, qui ne cessaient de s’arrondir. Ma mère, qui avait eu son premier soutien-gorge pour son mariage, ne voulait pas que j’en porte.

			—  Les seins, c’est comme les fruits, il faut les laisser mûrir. Si tu les écrases, ça les empêchera de grossir !

			Pour elle, il n’y avait que les prostituées qui mettaient des sous-vêtements sexy, pour aguicher les clients sur les trottoirs. Et elle insistait :

			—  Tu les attires assez comme ça, les messieurs, il me semble ! Pas la peine d’en rajouter.

			Elle aussi s’en était rendu compte : dans la rue, chez les commerçants, on commençait à me regarder avec plus d’insistance. Je portais des caracos qu’elle me confectionnait, comme elle l’avait vu faire à sa propre mère. La percale amidonnée excitait mes seins en permanence. Honteuse, je cherchais par tous les moyens à dissimuler mes bouts durcis, irrités par le tissu. Sur le chemin de l’école, je marchais tête basse, courbant le dos. Ma mère me reprenait, sans crainte de se contredire :

			—  Tu te tiens mal, redresse-toi ! Mets-toi en valeur, sinon tu ne trouveras pas de mari.

			J’aurais voulu qu’elle m’aide à dissiper mon malaise d’adolescente, et réponde aux questions que je me posais sur le sexe. J’essayais de lui expliquer certaines de mes réactions par rapport aux garçons. Dès que j’osais aborder, même par la bande, les sujets sexuels, elle rougissait jusqu’à la racine des cheveux, et gênée, l’air bougon, me renvoyait à mes études.

			—  Ne te complique pas la vie avec les garçons, tu as bien le temps jusqu’au mariage. Passe ton bac d’abord !

			Les transformations de mon corps me troublaient. Tous les soirs, avant de me coucher, je me regardais nue, en pleine lumière, dans le miroir en pied de ma chambre. Mes seins s’étaient alourdis, et leur peau s’était affinée, comme si elle était trop étroite pour les contenir. A présent, ils s’étiraient comme de grosses poires provocantes au milieu de ma poitrine, et débordaient même un peu vers les aisselles. Mes aréoles, qui formaient de larges cercles, rouge foncé, réagissaient au froid et aux frottements, en devenant grumeleuses. Et au centre, mes mamelons se dressaient, plus clairs, la pointe vers le haut. A ma grande honte, ils s’allongeaient pour un rien.

			Au bas de mon ventre, mes poils formaient un triangle de plus en plus large, dont la pointe indiquait impudiquement mon clitoris. Quand j’étais troublée, j’apercevais la minuscule crête rose cru dépasser entre mes boucles frisées. Mes hanches s’étaient évasées, ce qui accentuait l’étroitesse de ma taille, qui faisait davantage ressortir mon derrière.

			Le soir, avant de me coucher, j’avais pris l’habitude de tourner mes fesses nues vers la glace ; je les observais en tordant le cou. Elles étaient devenues larges, le pli du dessous prononcé. Quand je les projetais en arrière, ma chute de reins s’accentuait comme chez les Africaines. Je voyais mon anus dans la raie tapissée de duvet noir, qui s’entrouvrait, comme pour appeler la pénétration. Cela me donnait des idées malsaines, et me rappelait les chiennes que j’avais vues se faire saillir, pendant des vacances à la campagne.

			Chaque soir, avant de m’endormir, je me masturbais longuement, en imaginant que des chiens m’attaquaient ; menaçant de me mordre, ils m’obligeaient à me mettre à quatre pattes, et me prenaient par-derrière. Je me demandais si les chiens s’enfilaient vraiment par l’anus, comme j’en avais eu l’impression. Tout en titillant mon clitoris, je m’introduisais le bout de l’index entre les fesses, à la recherche de mon orifice froncé. A ce moment, le plus souvent, j’avais mon orgasme.

			Un soir, en allant jeter le sac d’ordures de la maison, j’ai trouvé sur le couvercle d’une des grandes poubelles de l’immeuble un numéro de Couples, une revue érotique de petit format, en noir et blanc, que j’ai emportée en la cachant sous mon pull.

			Ce soir-là, le dîner m’a paru interminable. Mes parents parlaient de leurs soucis d’argent, qui ne m’intéressaient pas ; les pages du magazine me grattaient la peau. Dans ma chambre, après avoir fermé la porte à double tour, j’ai sorti la revue. J’avais la bouche sèche, à cause de l’impression de faire quelque chose de mal.

			Sur la couverture, une jeune femme à l’air oriental fixait l’objectif. Ses lèvres charnues étaient lourdement fardées. Sa bouche entrouverte laissait apparaître le bout de sa langue. Ses cheveux couvraient ses épaules, et elle torsadait un foulard entre ses seins nus. Je voyais à l’expression de son regard qu’elle éprouvait du plaisir à s’exhiber.

			Le souffle court, les tempes battantes, j’ai feuilleté la revue ; je suis tombée en arrêt devant un couple en train de faire l’amour par-derrière, comme des chiens.

			Un grand brun frisé enfonçait son sexe entre les fesses écartées d’une blonde bien en chair, à quatre pattes sur un lit défait. Les yeux de la fille brillaient, sa bouche déformée criait de jouissance. C’est surtout le pénis du garçon qui m’a attirée. Le gland, dont l’extrémité s’enfonçait dans le sexe de la fille, laissait visible sa large couronne foncée ; la peau retroussée du prépuce formait un col roulé. Jamais je n’aurais pensé qu’un pénis adulte puisse être aussi gros. A la racine de la tige, les testicules pendaient, gros comme des œufs.

			Mes oreilles bourdonnaient ; mon trouble me rendait affreusement coupable. Jusque-là, j’avais ignoré que les humains, dans l’intimité, étaient capables de se conduire comme des bêtes. J’étais toute moite ; j’ai retiré mon pull et mon caraco. Dans la glace, mes seins brillaient de sueur. Mon slip me serrait trop entre les cuisses ; je n’en pouvais plus de mon sexe à l’étroit, cela m’empêchait de respirer. Une fois nue, je me suis sentie plus à l’aise. Le miroir de mon armoire m’a renvoyé mon image : j’étais obscène avec mes seins déjà lourds, mes fesses trop cambrées, mes chairs intimes apparentes dans mes poils en désordre.

			Fébrilement, j’ai tourné les pages du magazine. Sur une photo, plus loin, les mêmes acteurs se tenaient à quatre pattes, l’un derrière l’autre. On aurait dit que le vagin de la blonde avait littéralement avalé la verge du type. Les yeux fixés sur l’anus de la fille, le brun frisé, l’air en transes, écartait à deux mains les larges fesses bombées. Et il creusait les reins pour mieux s’enfoncer dans la fente. Jamais, je n’aurais imaginé qu’un accouplement puisse être une chose aussi crue. Les traits crispés, la femme avait l’air de souffrir ; pourtant, j’étais certaine qu’elle éprouvait un plaisir dont je n’avais même pas idée. Mais que j’espérais bien connaître un jour.

			La joue aplatie sur le drap, la fille poussait ses fesses en arrière, creusant le dos pour accueillir le pénis au plus profond d’elle-même. Ses bras écartés laissaient voir les poils de ses aisselles en sueur. Elle avait la chair de poule, sans doute. Je me sentais devenir toute bizarre à force de fixer la scandaleuse pénétration ; les yeux me brûlaient, ma gorge se séchait. A la pensée qu’un jour, je me retrouverais, moi aussi, dans la même position, j’ai senti une bouffée de chaleur monter à mes joues. Je n’avais plus rien sur moi, et pourtant, j’étouffais.

			Tout en feuilletant la revue où, plus loin, des femmes nues, à l’aide de leurs doigts, avec une impudeur renversante, s’ouvraient la fente du sexe ou le sillon des fesses, je devenais malade d’excitation. J’avais du mal à respirer ; mes seins engorgés me faisaient mal ; mon clitoris n’avait jamais été aussi dur.

			J’étais plus jeune que les modèles, mes seins étaient moins gros, mais plus hauts que les leurs. Cela m’a remplie de fierté. J’ai pincé mes mamelons à deux doigts, pour les faire s’allonger. La douleur les a d’abord fait durcir davantage. J’ai tiré dessus comme sur des pis, et j’ai imaginé que du lait, plus tard, en sortirait. J’avais mal dans tout le bas-ventre ; il fallait que, comme chaque soir, l’orgasme me soulage.

			J’ai installé une chaise face au miroir de mon armoire, et j’y ai pris place, les pieds sur les barreaux, les genoux grands ouverts. Sur la photo que j’avais choisie pour m’exciter davantage, un garçon boucher prenait en levrette une blonde en tenue d’infirmière, il lui écartait les fesses en les malaxant.

			Mes cuisses étaient presque dans le prolongement l’une de l’autre, tant je les écartelais ; et si proches du miroir que de la buée se formait sur la surface froide. Mes yeux allaient et venaient de la photo du couple au reflet de mon sexe. De part et d’autre de ma fente étirée, mes grandes lèvres se sont décollées, comme des moitiés de figue mûre, avec un léger bruit mouillé. Mes chairs intimes, rose pâle, avaient des reflets mauves. En les écartant avec mes doigts, j’ai senti de l’air frais dans l’entrée de mon vagin. L’odeur salée de ma vulve et celle, âcre, de mon anus me sont montées aux narines. J’ai été obligée de m’avouer que ça me plaisait. Intérieurement, avec une sale satisfaction, je me suis traitée de truie.

			Partagée entre la honte et une excitation plus forte que d’habitude, j’avais la tête qui tournait. Mon cœur battait la chamade, comme si je venais de courir. Je me trouvais tellement provocante dans le miroir ! Est-ce que les filles de ma classe faisaient ça, elles aussi ? Etaient-elles aussi salopes que moi, malgré leur tablier à carreaux, leurs yeux baissés, leur horreur des gros mots ? Ça m’excitait d’y penser.

			J’avais envie de jouir ; je suis revenue à ma vulve, dans le miroir. Elle béait comme un mollusque affamé. Mes petites lèvres rose cru s’ouvraient à l’entrée de mon vagin. Leurs bords fripés ressemblaient au pourtour des girolles. Je les ai pincées à deux doigts. Elles étaient devenues si sensibles que je me suis retenue de gémir, de peur d’alerter mes parents, que j’entendais se quereller dans la salle à manger, à l’étage en dessous. La mouille suintait de mon vagin, elle brillait dans les replis de chair rose. Plus haut, mon clitoris se dilatait sous son capuchon retroussé. Sa languette pourpre pointait à l’air libre.

			Dans le miroir, rouge jusqu’aux oreilles, je haletais. La tension était devenue trop forte : il fallait vraiment que je jouisse. J’ai glissé un doigt sur mon bouton. Il était brûlant, couvert d’une mouille épaisse. J’y ai étendu de la salive pour pouvoir le toucher, malgré sa sensibilité extrême. Du bout du doigt, j’ai décrit des petits cercles concentriques. Cela m’a donné des contractions dans tout le ventre.

			Perdant la tête, je me suis enfoncé le doigt dans la vulve. J’ai compris que je m’ouvrais tout entière. Ma jouissance est devenue plus intense. Mon vagin était si dilaté qu’il aurait pu recevoir une verge, comme en avaient les garçons du magazine. En heurtant mon hymen, je me suis figée de peur, et je n’ai pas insisté. Mon anus m’a attirée, entrouvert entre mes fesses écartées. J’y ai introduit mon doigt, en faisant voluptueusement palpiter mes deux orifices à la fois.

			Ma mouille, ma sueur diffusaient une odeur qui me soûlait. Mes oreilles sifflaient, je voyais tout trouble autour de moi ; poussant un râle, je me suis arquée contre le dossier de ma chaise. Et j’ai fait aller et venir très vite mes doigts à l’entrée de mon vagin et de mon anus. Des bruits mouillés montaient de mon entrecuisse ; j’ai enfin été emportée par un orgasme plus violent que tous ceux que j’avais connus.

			Avec la retombée du plaisir, la honte est revenue. Anxieuse d’être surprise par ma mère, j’ai caché la revue sous mon matelas, au milieu du lit.

			Rassurée, j’ai enfilé ma chemise de nuit et, après avoir éteint la lumière, je me suis glissée sous les draps. Derrière mes paupières closes, je me suis autorisée à faire défiler des sexes de garçons, bien bandés, lestés de grosses couilles, et aussi des images de filles blondes, à quatre pattes, les fesses ouvertes, appelant pour qu’on les encule. J’étais sur le point de me masturber de nouveau quand, enfin, j’ai sombré dans le sommeil.
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